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LA CHRYSALIDE MARSEILLE
En France, le projet repose sur un partenariat entre La Chrysalide 
Marseille et SantŽ Sud. 

La Chrysalide est une association loi 1901 qui accueille, aide et 
dŽfend les intŽr•ts  des enfants, adolescents  et adultes 
handicapŽs mentaux. Jusqu'en 1945, les personnes handicapŽes 
vivaient dans un grand isolement social. Les  personnes 
prŽsentant un handicap lourd Žtaient placŽes dans des h™pitaux 
psychiatriques tandis que celles  plus lŽg•rement handicapŽes 
restaient, presque cachŽes, dans leur famille.  C'est ˆ partir de 
1948  que les premi•res associations de parents se crŽent, 
donnant naissance ˆ l'Union Nationale des Associations de 
Parents d'Enfants InadaptŽs (UNAPEI). 

AÞn de rŽpondre ˆ un manque dans la rŽgion,  La Chrysalide est 
crŽŽe en 1958  par des parents et amis d'enfants handicapŽs 
mentaux. La premi•re action de l'Association est de donner aux 
personnes handicapŽes la possibilitŽ de s'instruire et de travailler 
en fonction de leurs capacitŽs personnelles.

Le 1er Mars 1967, le premier centre de la Panouse ouvre ses 
portes avec 30 places. A partir de 1970, de nombreux 
Žtablissements sont crŽŽs sur Marseille et sa rŽgion.

Aujourd'hui, 35 Žtablissements et services accueillent : 

¥ 756 travailleurs  handicapŽs (dont 54 ˆ temps partiel)  dans les 
ESAT et 25 dans les Entreprises AdaptŽes 

¥ 360 rŽsidents en Foyer d'hŽbergement / Service 
d'Accompagnement

¥ 179 rŽsidents  en Maison d'Accueil SpŽcialisŽ et Foyer 
d'Acceuil MŽdicalisŽ 

¥ 166 enfants et adolescents en SESSAD/IME / EEAP

¥ 106 rŽsidents en Foyer de Vie et Accueil de Jour

soit au total 1 507 places mises ˆ disposition des personnes 
handicapŽes. 1

Dans le cadre du projet, la Chrysalide est un partenaire important 
du fait de son expertise et de ses structures  pionni•res comme le 
sont les Foyers  dÕAccueil MŽdicalisŽ pour personnes  handicapŽes 
vieillissantes. De fait, SantŽ Sud a fait appel aux professionnels de 
la Chrysalide pour participer au volet tunisien du projet en tant 
quÕÇ! intervenants techniques! È aupr•s des professionnels des 
centres de lÕUTAIM en Tunisie, partageant les expŽriences et les 
rŽßexions avec leurs homologues tunisiens.  

1 PrŽsentation de la Chrysalide sur son portail internet.
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Au milieu du si•cle dernier, on trouve 
encore dans un prŽcis de psychiatrie de 
la FacultŽ de MŽdecine de Paris, la 
mention suivante : "LÕidiot, heureusement, 
parvient rarement ˆ  lÕ‰ge adulte". A titre 
dÕexemple, en 1929, lÕespŽrance de vie 
dÕune personne trisomique ˆ  la  naissance 
nÕŽtait que de neuf ans. Il y a vingt-cinq 
ans, elle passe ˆ 55 ans, et aujourdÕhui, 
on estime que 70 % des personnes 
trisomiques 21 vivront au-delˆ  de 50 ans 1. 
Un grand nombre de dŽterminants 
entrent en jeu dans les variations de ces 
espŽrances dÕ‰ges, dont les statuts 
sociaux des parents, leur Žducation et 
l Õ i n t Ž g r a t i o n s o c i a l e . 
Globalement, cette Žvolution 
remarquable participe des 
courbes ˆ  la  hausse et de 
lÕamŽlioration de la  qualitŽ de 
vie de toute la population, 
mais lÕŽcart des espŽrances 
de vie de tend ˆ se rŽduire 
g r‰ce aux reche rches 
mŽdicales conduites dans ce 

domaine et aux nombreux travaux et rŽflexions menŽs 
sur les pratiques dÕaccompagnement. De nombreuses 
ressources sont disponibles en la mati•re, je renvo ie 
donc le lecteur ˆ des rŽfŽrences fort utiles 2.

Ainsi donc, le viei l l issement des personnes 
handicapŽes est longtemps restŽ remisŽ dans le camp 
des problŽmatiques non avenues et rŽglŽes au cas par 
cas. Or dŽsormais, lÕeffectif des personnes de plus de 
cinquante ans devrait doubler et celui des plus de 
soixante ans, •tre multipliŽ par quatre dans les 
Žtablissements dÕhŽbergement, alerte lÕAssociation 
Nationale de DŽfense des Personnes HandicapŽes en 
Institution. La fondation John Bost, lÕUNAPEI mais 
Žgalement de nombreux coll•ges et associations sur 

RƒSUMƒ NARRATIF

FRANCE

1  Les personnes handicapŽes vieillissantes": espŽrances de vie et santŽ"; qualitŽ de vie. Une revue de la littŽrature. 
Bernard AzŽma et Nathalie Martinez., Revue Fran•aise des Affaires Sociales N¡2 - 2005

2  RŽflexions sur l'augmentation de la longŽvitŽ chez les personnes souffrant d'un handicap mental, Pr Marie-Odile 
RethorŽ, de la Fondation Lejeune.
Cours du COFEMER (Coll•ge fran•ais des enseignants universitaires de mŽdecine physique et de rŽadaptation Ð 2nd 
cycle Ð ENS Ð Editions Module 4, 2e Edition, Item 52, Handicap mental.
UNAPEI, Ç"premi•re fŽdŽration nationale des associations fran•aise de reprŽsentation et dŽfense des intŽr•ts des 
personnes handicapŽes et leurs familles"È, crŽŽe en 1960.

LA PRISE DE CONSCIENCE DE CETTE NOUVELLE LONGƒVITƒ EN FRANCE

Il faut attribuer ˆ RenŽ Lenoir la premi•re prise de conscience de la 
nouvelle longŽvitŽ des personnes handicapŽes, lui qui, d•s 1976, 
indiquait de mani•re prŽmonitoire : Ç Les dŽbiles profonds mouraient 
presque tous ˆ lÕadolescence. Ils atteignent maintenant lÕ‰ge mžr et 
nous aurons dans dix ou quinze ans, de grands handicapŽs du 
troisi•me ‰ge È. 
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Les travailleurs handicapŽs Žtaient majoritairement  hŽbergŽs dans le foyer !dÕhŽbergement : Ç!CÕŽtait un 
seul b‰timent !: les chambres ̂  lÕŽtage, les ateliers au rez-de-ch aussŽe, on restait sur le m•me site !: 
un b‰timent un coin isolŽ de campagne marseillaise,  pour mettre un peu ̂  lÕŽcart les personnes 
handicapŽes.!CÕest un beau lieu, mais en m•me temps, cÕest perdu !: dans les annŽes soixante, 
lÕintŽgration sociale ou professionnelle nÕŽtait pa s forcŽment la prioritŽ !È, recontextualise Marc 
Vigouroux, directeur de la Chrysalide. AujourdÕhui,  la tendance contraire prŽvaut et sÕexprime par la 
crŽation de postes protŽgŽs en milieu ordinaire et via des projets dÕhabitats de moins en moins 
collectifs et de plus en plus dissŽminŽs sur le ter ritoire.

leurs sites internet et dans leurs 
revues, publient rŽguli•rement des 
Žtudes rendant compte de cette 
Žvolution" : le vieillissement des 
personnes handicapŽes et leur 
accompagnement spŽcifique, tous 
types de handicap confondus, est 
aujourdÕhui un probl•me majeur de 
santŽ publique, rappelle lÕensemble 
de ces acteurs. 

Le statut des personnes qui exercent 
une activitŽ professionnelle en ESAT 
nÕest pas assimilable ˆ celui de 
salariŽs de droit commun, compte 
tenu de la vocation mŽdico-sociale de 
cette structure dÕaccompagnement. 
Toutefois, en tant que salariŽs, les 
travailleurs ont droit ˆ  une retraite ˆ 
taux plein au terme de 120 trimestres 
de cotisations, soit trente ans. De fait, 
certains travailleurs pourraient en 
disposer ˆ  partir de cinquante ans. 
D Õ a i l l e u r s , s o i x a n t e a n s e s t 
actuellement lÕ‰ge limite de la prise 
en charge mŽdico-sociale en France. 
Alors la  retraite, bien sžr, mais o• et 
comment" ? Apr•s soixante ans, la 
chaine de la  prise en charge est 
rompue. La personne handicapŽe 
vieillissante est alors assimilŽe aux 
personnes ‰gŽes dŽpendantes de la 
population gŽnŽrale et le plus souvent, 
orientŽe vers des lits de maison de 

retraite ordinaire. Ç"On nÕen a pas voulu ˆ  lÕŽcole, on 
nÕen a pas voulu au travail et voilˆ  quÕˆ la retraite 
on veut les intŽgrer"? Faire valoir que la personne 
handicapŽe nÕa plus besoin dÕaccompagnement 
spŽcialisŽ ˆ soixante ans, ce nÕest pas pertinent"È, 
argue le directeur de La Chrysalide depuis des 
annŽes, aupr•s des collectivitŽs en charge des 
personnes ‰gŽes et des personnes handicapŽes. 

En effet, jusquÕˆ une date rŽcente de lÕhistoire, nos 
maisons de retraite possŽdaient des lits vacants. 
Difficile alors dÕavoir gain de cause pour construire 
des structures idoines. Les jeunes retraitŽs des 
ESAT se retrouvaient ˆ partager couloirs et 
rŽfectoires avec des personnes de lÕ‰ge de leurs 
parents sans que cela  ne corresponde ˆ  leurs 
besoins, en termes dÕactivitŽ, dÕaccompagnement ˆ 
la retraite, de soins. 

CÕest la loi de 2002 qui rŽnove lÕaction mŽdico-
sociale et permet lÕaccompagnement spŽcifique 
des personnes handicapŽes vieillissantes, d•s lÕ‰ge 
de la retraite, au sein des Foyers dÕAccueil 
MŽdicalisŽ (FAM). La  Chrysalide crŽŽ ainsi, au 
terme de plusieurs propositions et ˆ  la  faveur de 
cette nouvelle loi, le tout premier FAM de la rŽgion 
PACA en 2005, implantŽ sur le site historique de 
lÕassociation dans le quartier de la Panouse.  
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LES RƒCITS

Je me suis rendue un apr•s-midi au Foyer dÕAccueil MŽdicalisŽ des ƒglantines, au pied des 
collines de la  Panouse, lÕune des extrŽmitŽs de la  ville de la Marseille. Le site est certes un peu 
difÞcile dÕacc•s aux piŽtons, mais les rŽsidents ˆ la  retraite y jouissent dÕun cadre de repos 
admirable. CÕest Sandrine, psychologue ˆ La Chrysalide, qui mÕa accompagnŽ : elle a participŽ 
au volet tunisien du projet dans le cadre du partenariat entre La Chrysalide et SantŽ Sud. Elle 
est donc intervenue ˆ Tunis, Gafsa et Zarzis aupr•s des professionnels des centres de lÕUTAIM.

Elle me prŽsente sa coll•gue Perrine, psychologue ˆ  mi-temps au FAM et ˆ mi-temps au Foyer 
dÕHŽbergement, sur le site de la Panouse. Toutes les deux animent depuis peu un groupe 
dÕanalyse des pratiques professionnelles aupr•s de leurs coll•gues Žducateurs et para-mŽdicaux. 

Perrine est entrŽe au FAM des ƒglantines lors de son stage de fin de cursus universitaire ; elle 
nÕen est jamais repartie. A travers son regard sur les rŽsidents, sur les problŽmatiques 
rencontrŽes tant par les personnes vieillissantes que par les professionnels qui les 
accompagnent, elle nous permet dÕaccŽder ˆ  des vŽcus et questionnements exclusifs tant ils se 
dŽploient dans un cadre inŽdit, celui de lÕaccompagnement des Çprojets de vieÈ des personnes 
handicapŽes vieillissantes. Si ce cadre est avant tout celui dÕune vie riche et animŽe, cÕest 
Žgalement celui de la  Çderni•re demeureÈ, dra”nant des questionnements sur le devenir de ceux 
qui partent les premiers et des prises de conscienc e de la  finitude dont le r™le de la psychologue, 
vŽritablement polyvalent, est de les Žtayer tant chez les rŽsidents que chez les professionnels. 

CÕest Marie-Louise qui me re•oit la  premi•re dans sa  chambre ŽgayŽe de couleurs vives et de 
nombreuses dŽcorations Þgurant des animaux, quÕelle aime beaucoup. Ç"On ne peux pas avoir 
dÕanimaux ici, sinon ce serait une mŽnagerie"È sourit-elle, consciente des contraintes dÕune vie 
collective qui est la  sienne depuis toujours, ayant ŽtŽ conÞŽe orpheline ˆ des pensionnats 
religieux, et plus tard, aux foyers et ESAT de La Chrysalide, jusquÕˆ  lÕheure de la retraite. Je ne 
vois pas de photographies aux murs de sa chambre et lui demande si des albums 
lÕaccompagnent : en guise de souvenirs, elle mÕouvrira les pages de son classeur de travail ˆ 
lÕintŽrieur duquel sÕordonnent images didactiques, photos de groupes, dipl™mes et certiÞcats, 
et aussi une photo de sa Þlle, elle-m•me employŽe dÕun ESAT de La Chrysalide il y a quelques 
annŽes. Sur sa table, face ˆ  la  fen•tre, un puzzle en cours dÕach•vement reprŽsente une sc•ne 
animali•re et attend dÕ•tre collŽ sur son support pour rejoindre les autres, dŽjˆ terminŽs. 



165

EnÞn, cÕest Ghyslaine qui me fait lÕamabilitŽ de me recevoir dans sa  chambre, dont elle me fera 
faire le tour soigneusement : ÇIci une salle de bain rien que pour moi, les photos de mon fr•re 
et ma belle-soeur, et •a cÕest mon fauteuil, jÕai m•me un fauteuil pour moi !È. CÕest la  premi•re 
fois quÕelle dispose dÕune chambre ˆ elle. Elue dŽlŽguŽe du conseil de la vie sociale par ses 
coll•gues rŽsidents, elle est tr•s heureuse de raconter son histoire, dÕ•tre enregistrŽe et 
photographiŽe. Elle veut tout me raconter, mais dŽjˆ les souvenirs sÕefÞlochent et parfois se 
rŽp•tent, avec un leitmotiv : ÇElle mÕa dit : tu pars ˆ  la  retraite !!È. Et de raconter le bonheur 
dÕarr•ter le travail, dÕemmŽnager au FAM et dÕy retrouver des coll•gues, dÕy disposer de cette 
intimitŽ, de cet entourage professionnel attentif et sympathique, de cette libertŽ de parole et de 
dŽcouverte - voyages, activitŽs, sorties. 

Sur le mur au dessus de la  table de chevet tr™ne une carte postale en noir et blanc de Bougie, 
en AlgŽrie coloniale : clin dÕoeil de lÕhistoire, Ghyslaine aussi est nŽe en AlgŽrie, comme 
Redwan et SoÞan, comme Hannah. 

EnÞn, jÕai rencontrŽ Žgalement Christian, le chef de service du FAM, passionnŽ par lÕaventure 
humaine et professionnelle quÕil conduit aux ƒglantines, dont il a  participŽ ˆ lÕouverture. La 
double page suivante fait la  part belle ˆ  ses propos, qui ne cessent dÕŽclairer et dÕenrichir le 
vŽcu des uns et la pratique des autres.

MARSELHA
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Ces prises en charge compl•tes font 
que •a nŽcessite plus de personnes et 
plus de temps. Et cÕest vrai que les 
Žducateurs mettent du sens dans la 
toilette, c'est-ˆ-dire quÕils vont 
repŽrer peut-•tre un mal-•tre, ou 
des demandes, alors quÕune aide 
soignante, ce sera plus de technicitŽ. 
Chacun compl•te un petit peu, c'est-ˆ-
dire que pour trouver du sens ˆ son 
travail, lÕŽducateur va essayer dÕy 
mettre un autre sens que lÕaide 
soignante. CÕest aussi un moment o• le 
rŽsident peut se confier, donc ils 
analysent, i ls font remonter 
lÕinformationÉ Et donc les rŽsidents y 
trouvent leur compte. CÕest •a lÕŽquipe 
pluridisciplinaire. 

On gardera le terme de projet individuel, parce que cÕest un 
terme officiel, mais ˆ ce niveau lˆ, ce sont des projets de vie. Et 
heureusement quÕil nÕy a pas de trame imposŽe et que chaque 
Žtablissement peut adapter le contenu ˆ sa rŽalitŽ.

ACTUELLEMENT, ON EST EN PLEIN VIRAGE, C'EST-Ë-DIRE QUE JUSQUÕË 
PRƒSENT LA DIMENSION ƒDUCATIVE PRIMAIT, ALORS QUE MAINTENANT LA 
DIMENSION MƒDICALE COMMENCE Ë PRENDRE LARGEMENT LE DESSUS. DONC 
ON ESSAYE TOUJOURS DE GARDER LA DIMENSION ƒDUCATIVE, C'EST-Ë-
DIRE QUE NOS RƒSIDENTS RESTENT DES RƒSIDENTS ET PAS DES PATIENTS. 

ON PARLE DE PROJETS INDIVIDUALISƒS, 
MAIS ON EST EN TRAIN DE REVOIR LA 
T R A M E P A R C E Q U E Ç P R O J E T 

INDIVIDUALISƒ È, JUSQUE-LË ON Y 
METTAIT UN CERTAIN SENS, ET IL FAUT 
QUÕON LES REPRENNE PARCE QUE ILS NE 
SONT PLUS ADAPTƒS Ë LÕƒTAT DE SANTƒ 
DE NOS RƒSIDENTS. I L FAUT AVOIR DES 
AMBITIONS UN PEU PLUS LIMITƒES : 
CONFORT, BIEN-æTRE, SANTƒ, SƒCURITƒ, 
CE SONT LES MAëTRES MOTS. GARDER UN 
LIEN AVEC LA FAMILLE, SI FAMILLE IL Y 
A, PARCE QUE LE PEU DE FAMILLE QUE 
LES RƒSIDENTS ONT EST TRéS 
IMPORTANTE POUR EUX. 

IL 
A 

DIT

I LS SAVENT TOUS QUE CÕEST LEUR 
DERNIéRE DEMEURE ICI, ILS EN SONT 
CONSCIENTS. QUAND ILS SONT ARRIVƒS, 
I L S ƒ T A I E N T C O N T E N T S, P L U S 
DÕACTIVITƒS PROFESSIONNELLES ! ET 
PUIS AU FUR ET Ë MESURE, ILS ONT TOUS 
FAIT LEUR PETITE DƒPRESSION, ILS SE 
SONT APER‚U QUE LE TEMPS LIBRE NÕEST 
PAS FACILE Ë GƒRER, COMME NÕIMPORTE 
QUEL RETRAITƒ, ET QUE SI ON NE SÕY 
PRƒPARE, PAS LE TEMPS QUE æTRE LONG, 
ANGOISSANT. PUIS LES PREMIERS DƒCéS 
SONT ARRIVƒS, ET ILS SE SONT 
VRAIMENT APER‚U QUE CÕƒTAIT LEUR 
DERNIéRE DEMEURE. ET CETTE IDƒE EST 
TOUJOURS PRƒSENTE, MAIS CE NÕEST PAS 
MORTIFéRE, LOIN DE LË ! CÕEST UN 
ƒTABLISSEMENT VIVANT, NE SERAIT-CE 
QUÕAU NIVEAU DES COULEURS VIVES ET 
CHAUDES, ET PUIS ‚A BOUGE VRAIMENT. 

Ils sont spontanŽs, cÕest •a qui est 
intŽressant. Si quelquÕun ne leur plait 
pas, ils sont capables de dire Ç toi 
tu ne me plais pas È. Ca jÕaime bien. 
CÕest un peu brut de dŽcoffrage 
mais au moins cÕest franc. 
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JE CROIS QUE LA VOIX LA PLUS 
IMPORTANTE ICI CÕEST CELLE DES 
RƒSIDENTS ; MOI CÕEST MON POINT 
DE VUE, EUX CÕEST LEUR VIE. VOUS 
ALLEZ AVOIR ICI LA VOIX DES 
GENS QUI SONT AU CENTRE DE 
LÕINSTITUTION. 

Ouvrir une structure cÕest super 
intŽressant, professionnellement cÕest 
la plus belle chose quÕon puisse faire. Et  
on est en train de prendre le virage : 
les dŽmences sont en train de prendre 
le pas, alors comment faire, comment 
sÕorganiser, comment assurer encore 
toutes ces activitŽs, on est toujours 
dans lÕinterrogation car on ne sait pas 
comment ils vont Žvoluer, et on doit 
faire avec les moyens humains quÕon a. 
CÕest passionnant parce quÕil nÕ y a pas 
de routine. CÕest tr•s stimulant. Et 
puis on est un petit peu en avance par 
rapport aux autres FAM de la 
structure, parce que nos rŽsidents 
vieillissent, et on est tellement en 
avance quÕon est seul.

LÕhistoire dÕun rŽsident, cÕest ce qui nous apporte le plus de chose. CÕest par leur histoire quÕon arrive ˆ 
savoir ce quÕils aiment ou pas. Il y a des rŽsidents que jÕai eus en tant que moniteur il y a vingt trois ans. 
Je suis un peu le garant de leur histoire, car au fil des dŽmŽnagements, des changements de moniteurs, 
leur histoire sÕeffiloche un peu. Parce quÕil reste quoi de leur histoire : un vieux dossier, quelques photos ? 
Il faut que leur histoire se perpŽtue. Ce nÕest pas prŽsomptueux, mais cÕest certain que lÕhistoire de vie, 
•a se transmet. Et au fur et ˆ mesure, tout le monde recompose les histoires des rŽsidents. Quand un 
rŽsident dŽmŽnage, on fait en sorte de collecter des photos, de les mettre dans un album, parce que 
cÕest leur seul bagage, en dehors de leurs habits, cÕest leur vie quÕils trimballent dans un album et cÕest 
important. Et quand la mŽmoire est dŽfaillante •a aide bien. 

Ç Je peux 
vous en 
parler 

pendant des 
heures ! È 

QUAND ON FAIT CE MƒTIER AVEC PLAISIR ET PAS PAR OBLIGATION, 
CÕEST VRAIMENT INTƒRESSANT ; SI CE NÕEST PAS UN BOULOT 
ALIMENTAIRE, CÕEST VRAIMENT FANTASTIQUE. CERTAINS PERSONNELS 
NE SONT PAS ARRIVƒS LË PAR CHOIX ET SONT RESTƒS QUAND MæME 
PARCE QUÕILS SE SONT DƒCOUVERT UNE PASSION. IL Y EN A AUSSI 
QUI SONT VENUS, Ë QUI ‚A NÕA PAS PLU ET QUI SONT PARTIS. I L NE 
FAUT SURTOUT PAS SE FORCER. SI ‚A PLAIT, ‚A PLAIT, SINON IL FAUT 
PARTIR PARCE QUE ‚A NÕAPPORTE PLUS RIEN.

I L FAUT TROUVER DU PLAISIR, 
PARCE QUE SI ON NÕA PLUS DE 
PLAISIR Ë FAIRE CE TRAVAIL, ON 
TOMBE SOIT DANS LA DƒPRESSION 
SOIT DANS LA MALTRAITANCE. 

On ne peut pas dire que nous sommes 
leur famille, mais le lien est fort.  
Nous restons des professionnels, mais 
cÕest certain quÕil y a du lien qui se 
crŽe, de lÔattachement, des ŽmotionsÉ 
On nous dit souvent dans les Žcoles 
Ç il ne faut pas dÕaffect È. Si on nÕa 
pas dÕaffect, on ne peut pas travailler 
dans ce milieu. Apr•s il ne faut pas que 
•a prenne le dessus. La distance est 
primordiale aussi ; et cÕest pour •a que 
cÕest fatiguant, cÕest un va et vient.
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MAIS ICI ‚A Y EST,
JE NÕAI PAS ƒTƒ HEUREUSE DANS MA VIE.  

JE SUIS HEUREUSE, 

JE SUIS BIEN. 
MARIE-LOUISE

‚A RATTRAPE LE RESTE
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DEPUIS TOUTE PETITE, J!ƒTAIS EN 
PENSIONNAT CHEZ LES SÎURS.
DÕabord au Clos Saint-Julien, apr•s ˆ  LÕIsle 
sur Sorgue, apr•s ˆ  Sainte FoixÉ Ce sont 
tous des orphelinats parce que je nÕai pas 
de parents. Je nÕai jamais ŽtŽ ˆ  lÕŽcole"; ˆ 
lÕorphelinat, il y avait une dame qui 
sÕoccupait de nous faire lire, Žcrire, 
compter, faire des additions et tout •a. 
Apr•s, jÕai grandi, grandi, grandi et on mÕa 
placŽ dans une maison de retraite parce 
que je nÕavais personne, je nÕavais pas o• 
aller. Je ne travaillais pas, je donnais un 
coup de main pour faire plaisir. Et puis jÕai 
eu ma fille" ; jÕai une fille, moi" ! Le papa 
travaillait en face de la  maison de retraite lˆ, 
il Žtait ma•on. Ma  fille, je lÕai eu par 
accident, avec lui. Alors jÕhabitais lˆ-bas 
avec ma fille"; petite, elle a ŽtŽ ŽlevŽe par 
un peu tout le monde parce que je ne 
savais pas y faire, jÕŽtais jeune, donc un 
peu tout le monde sÕen est occupŽ. Elle est 

de 1967, maintenant elle doit avoir quarante-quatre 
ans. Mais il y a  eu des probl•mes graves dans 
cette maison de retraite " : ils traitaient mal les 
personnes ‰gŽes, nous aussi ils nous traitaient mal 
et ils nous emp•chaient de sortir. Moi ils mÕavaient 
donnŽ des gouttes de Valium et dÕEquanile24, ils 
mÕensuquaient25  pour que je ne parle pas, mais 
apr•s quand jÕallais mieux jÕai parlŽ":"Ç"Voilˆ, il se 
passe •a et •a, on maltraite les personnes ‰gŽes"È. 
La DDASS26  et la  police sont venus pour faire une 
enqu•te, et apr•s elle a fermŽ. Et depuis plus de 
nouvelles. Apr•s, jÕai atterri au foyer des Gen•ts, ici 
m•me, en face du FAM "; ils en ont fait un foyer de 
vie maintenant. Aux Gen•ts, cÕŽtait dÕautres 
personnes qui sÕoccupaient de nous ˆ lÕŽpoque. 

J!AI BEAUCOUP TRAVAILLƒ, J !AI EU MA 
MƒDAILLE DE QUINZE ANS.
Puis jÕai travaillŽ ˆ  lÕESAT27 de la Soude": je faisais les 
bonbons, les chewing-gum, les bouteilles de menthe 
et de grenadine, je montais les douilles, les fils pour 
lÕŽlectricitŽ, je faisais les petites boites de piles, je 
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24 Anxiolytiques

25  Ensuquer, de lÕoccitan assucar (Ç"assommer"È), de suc (Ç"sommet du cr‰ne"È), est un rŽgionalisme qui signifie 
assommer, endormir, engourdir.

26  Direction DŽpartementale des Affaires Sanitaires et Sociale Ð supprimŽes en 2010 dans le cadre de la RŽvision 
gŽnŽrale des politiques publiques

27 Les ESAT (Etablissement et Services dÕAide par le Travail) ont remplacŽ les CAT (Centre dÕAide par le Travail)

Marie-Louise me re•oit dans sa chambre au Foyer dÕAccueil 
MŽdicalisŽ (FAM) des Eglantines. De la fen•tre de sa chambre, les 
collines de la Panouse sont ̂  quelques dizaines de m•tres seulement!; 
nous sommes aux confins rocheux de la ville. Ç! Je suis nŽe ˆ 
Marseille!È dit Marie-Louise avec un accent sans Žquivoque.  Ç!Mon 
papa Žtait docker et ma maman nÕŽtait pas tr•s sŽrieuse!: elle courait ̂  
droite et ̂  gauche, et •a ce nÕest pas beau. Je ne la connais pas, ni mes 
sept fr•res et sÏurs. JÕaurais beaucoup aimŽ les connaitre, mais je ne 
sais pas o• ils sont!È. 



mettais les piles dans la boite, et je comptais, 
je soudais, je pesais, je faisais les Žtiquettes 
pour les v•tements, quÕapr•s il fallait les 
compterÉ jÕai beaucoup travaillŽ, hein. JÕai 
m•me eu un dipl™me (elle sort un classeur de 
sa table de chevet et me montre les 
documents quÕil comporte). Lˆ, 
cÕest mes fiches de paye. 
En ESAT moi jÕai travaillŽ 
t r • s , t r • s b i e n . 
Regardez, lˆ ce sont 
les gens avec qui je 
f a i s a i s d e s 
casquettes : il y 
avait ce monsieur, et 
cette dame lˆ. Ca 
cÕŽtait mon chef 
d Õ a t e l i e r , i l 
sÕoccupa i t de 
nous. On faisait 
a u s s i d e s 
chasses dÕeau. 
On travaillait 
p o u r c e 
monsieur. On 
faisait des vis et 
tout, ah oui jÕai 
t ravai l lŽ ! Ca 
cÕŽtait Lucie et 
M o n i q u e , o n 
travaillait ˆ  faire des 
boites, pour les montages, tout •a. 
Apr•s jÕai eu ma mŽdaille de quinze ans : ils 
donnent des mŽdailles de quinze ans, des 
mŽdailles de vingt ans et des mŽdailles de 
vingt-cinq ans. Moi je nÕen ai eu quÕune, 
apr•s je nÕen pouvais plus, il fallait se lever 
de bonne heure, et tout etÉ sinon jÕaurais 
continuŽ hein. 

M•me si •a me manque de travailler, ici je 
mÕoccupe, je donne le linge, je mÕoccupe quoi. 
CÕŽtait un peu dur de mÕarr•ter de travailler, je ne 
voulais pas, je voulais continuer ˆ  travailler. Quand 
je travaillais, je ne rŽflŽchissais pas ˆ lÕavenir, cÕest 
quand on mÕa annoncŽ que jÕarr•tais de travailler 

que je me suis rendue compte que cÕŽtait la 
retraite. Et on mÕa trouvŽ la solution, ici, au 

FAM.

C!EST DUR DE S!ARRæTER DE 
TRAVAILLER TOUT Ë COUP MAIS 
JE ME SUIS HABITUƒE, JE SUIS 
BIEN ICI.

Et maintenant, jÕai soixante-six ans et 
je suis ˆ  la retraite. CÕest dur de 

sÕarr•ter de travailler tout ˆ  coup 
mais je me suis habituŽe, je suis 

bien ici. Chacun a sa chambre, 
on est vraiment bien ici, on 
sÕoccupe bien de nous, le 
chef de service est sympa, 
les moniteurs sont sympas, 
m•me ceux qui font le 
mŽnage, tout le monde est 
vraiment sympa on ne peut 

rien dire. Le matin on me lave 
le dos et on mÕaide ˆ  me laver 

les cheveux, le reste je me le fais 
seule. Le soir vers sept heures 

moins vingt, on met la table, cÕest 
tr•s, tr•s bien, on est tr•s bien. Surtout 

que vraiment on sÕoccupe bien de nous. Lˆ les 
monitrices vont nous faire les inventaires dÕŽtŽ pour 
rentrer le linge dÕhiver ; mais avec ce temps, on ne 
sait plus comment sÕhabiller. On nous aide bien, 
mais moi jÕarrive ˆ  bouger, je me dŽbrouille quoi. 
On fait pas mal dÕactivitŽs. Moi je fais de 
lÕŽquitation ˆ  PastrŽ28 : je brosse les poneys, je fais 
de la  charrette. Apr•s le mercredi je fais de la  gym, 
le vendredi jÕai la  relaxation et le samedi on fait les 
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28 La Campagne PastrŽ est un parc situŽ sur la route entre la Pointe Rouge et les Goudes ˆ Marseille.
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courses pour que le dimanche soir on fasse 
la cuisine. Chaque Žtage fait lÕactivitŽ 
cuisine. Avant jÕŽtais en bas ˆ lÕŽtage des 
Tourettes, et apr•s on mÕa montŽe ici il nÕy 
a pas longtemps. Mais je suis bien de 
partout, moi, alorsÉ On est bien ici, jÕai une 
belle chambre, il y a la terrasse. CÕest moi 
qui ai dŽcorŽ ma  chambre. Je fais des 
puzzles, je colle des petits autocollants 
pour Žgayer un peu. Moi jÕaime beaucoup 
les animaux. 

JÕai un peu de lecture": on me fait lire, c'est-
ˆ-dire que jÕarrive ˆ lire seule mais on 
mÕaide. JÕach•te aussi mon programme de 
tŽlŽ"; le soir je regarde la sŽrie Plus Belle la 
Vie. Un jour avec le FAM je suis allŽe ˆ la 
Belle de Mai29  visiter les studios. CÕŽtait 
bien" ! Ils Žtaient en tournage, le monsieur 
mÕa donnŽ un poster mais apr•s il sÕest 
ab”mŽ. Mais sÕil y a  un puzzle, je lÕach•te. 
Tous les vendredis on a  quinze euros et on 
sÕach•te ce quÕon veut. Moi je mÕach•te 
des CD, des trucs bien. Mais pas des films 
violents, parce que la violence ce nÕest pas 
beau, la  vie nÕest dŽjˆ pas tr•s belle, les 
gens sont mŽchants parfois, ils vous 
envoient promener pour un oui ou pour un 
non, cÕest vraiment horrible. Moi en ville je 
suis toujours accompagnŽe, je ne peux plus 
sortir seule. Mais je ne me perds pas, je 
connais bien Marseille, quand jÕŽtais un peu 
plus jeune je descendais de la Panouse30, 
je prenais le bus 24 jusquÕˆ Dromel31, de 
Dromel je prenais le mŽtro et jÕallais ˆ 
Bonneveine, ˆ Centre Bourse, partout. Mais 

•a ne me manque pasÉ On est allŽs deux fois ˆ 
Paris, une fois avec le foyer des Gen•ts et une fois 
ici avec le FAM, avec mes monitrices. On sÕest 
promenŽs, on voulait voir la Tour Eiffel mais la 
premi•re fois on nÕa pas pu parce quÕil y avait trop 
de monde"; la deuxi•me fois oui, on lÕa visitŽe, les 
Champs ElysŽes aussi, la  flamme du soldat 
inconnu, et surtout le musŽe GrŽvin, lˆ o• il y a 
tous les artistes de cire, il y a Cloclo, Charles 
Aznavour, Brigitte Bardot, Elvis Presley, Mickael 
Jackson, cÕest joli hein, cÕest tr•s beau. Et lÕannŽe 
passŽe on est allŽs en Thalasso en Andorre. Lˆ 
cÕest nous qui avions demandŽ ce sŽjour au FAM 
et •a a  ŽtŽ accordŽ. CÕest tr•s beau, cÕest tr•s joli. 
Sans ce FAM, je nÕaurais pas pu faire tout •a. Je ne 
me plains pas. 

Parce que cÕest bien beau les maisons de retraite, 
mais il faut voir ce qui se passe dedans parfois, 
cÕest horrible, on frappe les personnes ‰gŽes, et •a 
ne se fait pas, de frapper les personnes ‰gŽes" ! 
Non, ici on est vraiment bien. 

LES MERCREDIS, ON A COURS DE PAROLE 
AVEC LA PSYCHOLOGUE.
Ici je connais tout le monde, il y a les coll•gues. Il 
faut sÕaccorder avec tout le monde parce que si on 
se tire dans les pattes alors on ne vit plus... Mais 
jÕai mon intimitŽ, donc je me repose. Avec les 
moniteurs, avec les aides soignants, on parle, on 
parle bien. Tous les mercredis on a cours de parole 
avec la psychologue. On parle de ce quÕil sÕest 
passŽ, de tout, quoi. Lˆ un rŽsident a perdu sa 
maman la  semaine de P‰ques, peuch•re32, cÕŽtait 
triste. Alors on a donnŽ deux euros chacun pour 
des fleurs ou une gerbe, et la direction mettra le 
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29  La Belle de Mai est un quartier du troisi•me arrondissement de Marseille, dans lequel le P™le mŽdia de la Belle de 
Mai comprend des studios de cinŽma.

30 La Panouse est un quartier enclavŽ dans les collines du neuvi•me arrondissement de Marseille.

31 La station Sainte-Marguerite Dromel est le terminus de la ligne 2 du mŽtro de Marseille.

32 Peuch•re, Ç"mesquine"È, le pauvre.



reste. Ils sont tr•s gentils, vraiment, ils sont 
gentils. Ici on voit le mŽdecin, on voit le 
psychologue. Quand jÕŽtais petite, je ne 
voyais pas tellement de mŽdecins, pas 
comme ici. En tout cas, jamais un mŽdecin 
ne mÕa dit que jÕavais tel ou tel handicap. 
Maintenant jÕai un traitement : je prend du 
Valium et dÕautres mŽdicaments pour le 
cÏur, pour la tension, et puis je fais 
attention ˆ  ce que je mange pour ne pas 
grossir, parce quÕapr•s jÕai mal aux jambes, 
jÕai mal au dos, quand on grossit on nÕest 
pas bien, donc je fais attention ˆ ma ligne. 

Moi quand jÕŽtais jeune jÕŽtais amoureuse, 
cÕest tout ˆ fait normal. Mais cÕŽtait des 
enfantillages. JÕŽtais romantique. Mais 
personne ne mÕa jamais offert de fleurs, 
dommage. Par contre jÕai des amis qui sont 
tr•s gentils, ils vivent ˆ  Saint Loup. La 
premi•re fois quÕils sont venus, ils mÕont 
apportŽ un beau bouquet de fleurs. 
Demain je vais les appeler. Je travaillais 
avec elle dans les ateliers. Elle, elle vit chez 
e l le , avec son mar i . Le mar iage, 
maintenant, cÕest cher ! ‚a  mÕaurait plus 
de me marier, et ˆ  la  fois •a ne mÕaurait 
pas plu. Disons en tout cas que •a  ne me 
tentait pas, je nÕai jamais pensŽ ˆ  •a. 
Apr•s, je ne crois pas trop en Dieu, mais 
parfois je vais ˆ la  messe parce que •a fait 
du bien. On bržle des cierges pour les 
gens quÕon aime ou quÕon a aimŽs. JÕai ŽtŽ 
baptisŽe quand m•me et jÕai baptisŽ ma 
fille. Mais •a se fait un peu moins, cÕest 
comme le mariage : comme •a, quand •a 
ne va pas, chacun fait son chemin. 

Je suis un peu les Žlections dans les 
journaux ; mais nous, on vote pas, je ne sais 
pas vraiment pourquoi, je sais juste que je 
nÕai jamais votŽ. Mais je sais comment on 
fait : on rentre dans une pi•ce, on pose une 
enveloppe dans lÕurne et puis voilˆ. A la 
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fois jÕaimerais, et ˆ la  fois non. Si je pouvais 
voter en tout cas, je ne voterais pas pour 
Sarkozy, cÕest la catastrophe, il y en a 
beaucoup qui le disent. 

FINIR SA VIE SEULE, CE N!EST PAS 
UNE VIE, ‚A FAIT PEUR.
Vieillir seul, cÕest dŽmoralisant. Ici au moins 
on est avec nos coll•gues. Finir sa vie 
seule, ce nÕest pas une vie, •a  fait peur. Moi 
je nÕy avais jamais pensŽ avant parce que 
jÕŽtais protŽgŽe, mais cÕest vrai que •a fait 
peur de vivre seul. Parfois jÕai quelques 
angoisses. Mais je suis tr•s bien ici, je nÕai 
pas ˆ  me plaindre, tout le monde est tr•s 
bien. Et je connais bien Danielle qui est 
dans la chambre ˆ c™tŽ de moi. Et Guy 
aussi, il ne travaillait pas avec moi mais ˆ 
c™tŽ. Je suis avec des gens que je connais 
depuis longtemps. Mais je nÕai pas de 
photos de ma  vie, je nÕai pas dÕalbum 
photo. JÕai seulement une photo de ma 
fille :  voilˆ, •a cÕest ma fille (elle me montre 
la photo).

Ma fille nÕest pas mariŽe, elle nÕa pas 
dÕenfants, elle est comme nous. Elle 
habitait ˆ  la rue Despieds dans le troisi•me 
arrondissement et elle travaillait aux 
Glycines33. Elle faisait de la couture. Au 
dŽbut, je la voyais souvent, elle mÕinvitait 
souvent pour mon anniversaire, pour No‘l, 
elle venait me voir et tout •a, puis apr•s 
elle a  frŽquentŽ les uns, les autres, les 
coll•gues, pas les coll•gues, et apr•s elle 
nÕa plus voulu me voir et voilˆ. Apr•s elle 
est allŽe habiter au Panier, et du Panier je 
nÕai plus rien su dÕelle. Je faisais des crises 
dÕŽpilepsie, je nÕŽtais pas bien quoi. JÕŽtais 
mal, je pleurais tout le temps. Ca me 
manque, cÕest ma fille quand m•me. Mais 

bon, je mÕy suis faite. Quand elle voudra venir, elle 
viendra. On ne sÕest m•me pas disputŽes, cÕest 
justeÉ comme •a. Mais cÕest la vie, la roue tourne 
et parfois elle ne tourne pas du bon c™tŽ. 

Par exemple, quand jÕŽtais petite, je nÕŽtais pas 
heureuse, vraiment pas heureuse. JÕai grandis 
comme •a  avec le moral ˆ zŽro et ce nÕest pas 
bon. Je nÕai pas ŽtŽ heureuse dans ma vie. Mais ici 
•a y est, je suis heureuse, je suis bien. Ca rattrape 
le reste. 
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33 ESAT de la Chrysalide, Marseille.
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ELLE MÕA DIT": Ç"TU ES BIEN ASSISE"?
EH BIEN TU PARS Ë LA RETRAITE"È. 

GYSLAINE

JÕAI DIT": Ç"NON, CÕEST PAS POSSIBLE,

TU ME DIS DES BæTISES"!?"È
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JE N!AI PAS D!IMAGES. JE N!AI PAS 
DE SOUVENIRS DE MON ENFANCE.
Je suis nŽe le 9 juillet 1940 en AlgŽrie, jÕai 
soixante et onze ans. Ma grand-m•re Žtait 
dÕAlgŽrie aussi. JÕavais vingt-deux ans 
quand je suis rentrŽe en France, il fallait 
sÕen aller dÕAlgŽrie parce que cÕŽtait la 
guerre. En France quand je suis arrivŽe, je 
vivais chez mon fr•re et ma belle-sÏur 
parce que mes parents sont morts en 
AlgŽrie. Mon fr•re Žtait instituteur en 
AlgŽrie, il Žtait dŽcŽdŽ aussi,  une belle-
sÏur aussi Žtait dŽcŽdŽe. Alors tous les 
trois on est venus ̂  Marseille. JÕai passŽ six 
mois avec eux et mon fr•re mÕa trouvŽ 
une place ˆ La Chrysalide. En AlgŽrie 
je travaillais dŽjˆÉ mais je ne me 
rappelle plus ce que cÕŽtait, 
excusez-moi. Je nÕai pas du 
tout de photos de quand 
jÕŽtais petite. Je nÕai pas de 
souvenirs de mon enfance, 
a b s o l u m e n t p a s d e 
souvenir. Je ne mÕen 
rappelle pas du tout, 
veuillez mÕexcuser. Mon 
tuteur, mon fr•re, est 
dŽcŽdŽ i l nÕy a  pas 
longtemps et ma belle-sÏur 
est veuve ; moi je nÕai pas dÕimages, elle 
doit en avoir mais lˆ elle est veuve. JÕai une 

ni•ce qui habite ˆ Auriol, si vous voulez que je vous 
dise tout, et elle est ma tutrice maintenant.

DE TEMPS EN TEMPS, ON VOUDRAIT 
S!ASSEOIR !
Mon histoire, cÕest que jÕai travaillŽ pendant vingt-
cinq ans dans un CAT, aux Mžriers. Avant, on 
travaillait sur place. On travaillait le matin, on 
avaitÉ attendez que je rŽflŽchisseÉ comment on 
ditÉ je ne me rappelle plus bien, excusez moi. Je 
lui souffle : le matin, vous alliez ˆ lÕatelier. 

Oui cÕest •a, 
lÕatelier, puis ˆ 

11h30 on mangeait, il y 
avait deux services, et il 

fallait reprendre tout de suite ˆ  treize 
heures. Et moi une fois jÕŽtais malade, mon 

ancien moniteur des Mžriers mÕa demandŽ ce quÕil y 
a, je lui ai dis : Ç Je ne suis pas bien, je suis malade È, 
alors il mÕa dit : Ç Tu te dŽbrouilleras avec le grand 
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Ç Je ne me rappelle plus bien la ville o• je suis nŽe, excusez moi È dit 
Gyslaine, visiblement Žmue par la situation dÕentretien et mon 
micro. Ç Je mÕembrouille tout le temps. JÕaime •tre interviewŽe mais 
parfois quand je ne connais pas, je suis un peu stressŽe, mais je 
vous en remercie È. Une carte postale en noir et blanc de Bougie, 
aujourdÕhui BŽja•a, en AlgŽrie, est accrochŽe au mur. Nous la 
regardons tandis quÕelle me raconteÉ
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patron È. On faisait des cartons pour les 
personnes ‰gŽes, ils envoyaient •a  je ne sais 
pas o•. Alors on travaillait debout, on Žtait 
quatre personnes ˆ  commencer ˆ  avoir de 
lÕasthme, alors on sÕest dit : Ç Tiens, on va se 
dŽfendre È. Alors le grand directeur est venu, 
il nous a dit : Ç Vous travaillez bien È. Je lui ai 
dis : Ç Vous, vous dites quÕon travaille bien, 
mais on est debout ! Alors de temps en 
temps on voudrait sÕasseoir È. Il mÕa dit : 
Ç Non, vous travaillerez debout È. JÕai dis : 
Ç Ah bon, et comment •a debout ? On se l•ve 
de bonne heure È. Il mÕa dit : Ç Moi je suis le 
grand patron È. Je suis retournŽe au Mžriers 
et jÕen ai parlŽ ˆ  mon directeur. Il mÕa 
demandŽ : Ç QuÕest-ce quÕil tÕarrive, tu es 
fatiguŽe ? È. JÕai dis : Ç Oui, on est tr•s 
fatiguŽes È. Alors le grand patron Žtait lˆ,  et il 
lui demande Ç Comment •a se fait quÕelles 
sont toutes fatiguŽes ? Moi je ne veux pas 
quÕelles soient fatiguŽes È. Mais le grand 
patron a dit : Ç Moi je suis le grand patron, et 
je veux quÕelles travaillent debout È. Alors 
mon directeur a dit non.

Ç TU ES BIEN ASSISE ? EH BIEN TU 
PARS Ë LA RETRAITE È
Un jour ma monitrice des Mžriers mÕa dit : 
Ç Žcoute Gyslaine, jÕai quelque chose ˆ te 
dire È. Je me suis dis : Ç Ah bon, mais 
quÕest-ce cÕest ? È. Je lui ai dit : Ç Si cÕest la 
commode, tu me dis de la ranger, je la 
range È. Alors elle mÕa dit : Ç Non, non, non, 
non, non È. Je lui ai dis : Ç Ben dis moi ce 
que cÕest ! Je veux savoir È. Elle mÕa dit : 
Ç Tu es bien assise ? Eh bien tu pars ˆ la 
retraite È. JÕai dis : Ç Non, cÕest pas 
possible, tu me dis des b•tises !? È. Et en 
dŽfinitive, je suis venue ici ˆ  la retraite et je 
me plais bien. Je suis avec mes coll•gues, 
on vit en communautŽ. JÕai ma chambre ˆ 
moi et eux la leur. Et je suis tr•s bien. 

Ici cÕest ma  chambre, et je vais vous montrer ma 
salle de bain : cÕest ma salle de bain ˆ moi toute 
seule. Et •a, cÕest mon fauteuil. Au dŽbut jÕai 
demandŽ : Ç Je vais pas avoir une chambre toute 
seule quand m•me ? È. Et ils mÕont dit : Ç Si, si È. 
Parce quÕavant, on Žtait quatre dans la chambre ; 
enfin quatre, moi jÕavais ma chambre avec une 
copine et une autre qui est dŽcŽdŽe avait une 
chambre ˆ c™tŽ. 

Je vous montre le placard, il nÕest pas trop bien rangŽ, 
mais jÕai demandŽ ˆ ce quÕon descende un peu les 
Žtag•res parce que quand les monitrices me font 
lÕinventaire, elles nÕy arrivent pas, elles sont trop 
petites, alors jÕai demandŽ quÕon les fasse plus basses. 

JÕai m•me ŽtŽ choisie pour •tre dŽlŽguŽe : on a 
votŽ pour moi, jÕŽtais contente. On mÕa  fait un 
interview pour savoir si je voulais •tre dŽlŽguŽe et 
apr•s jÕai re•u une lettre qui me disait : Ç Vous •tes 
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dŽlŽguŽe È. Je suis dŽlŽguŽe du conseil de 
la vie sociale. CÕest un conseil, c'est-ˆ-dire 
quÕon a une rŽunion et on dit ce quÕil se 
passe, disons que si la  cuisine nÕest pas 
bien, on le dit au directeur en rŽunion, on 
dit ce quÕon a  ̂  dire. Alors voilˆ, je vous dis 
tout ce quÕil y a. Ici je me plais tr•s bien. 

J!AVAIS UN PEU PEUR DE NE 
CONNAëTRE PERSONNE, MAIS J!EN 
CONNAISSAIS CERTAINS ET LES 
AUTRES, ON A FAIT CONNAISSANCE.
Avant, je nÕy pensais pas, ˆ la retraite. 
Quand la  monitrice des Mžriers mÕa dit : 
Ç Tu fais ta valise, tu pars ˆ la retraite È, je 
nÕy croyais pas. Elles mÕont dit : Ç On va 
tÕaider ˆ faire tes cartons È. La  retraite ! Je 
me suis dis : Ç Mais quelle chance ! È. 
Quand on nous a  dit Ç vous •tes en 
retraite È, jÕai un copain qui est ici, qui a 
travaillŽ vingt-cinq ans avec moi, et il Žtait 
tr•s, tr•s fatiguŽ aussi, et quand le moniteur 
lui a  dit Ç Tu pars en retraite È, il nÕen a pas 
cru ses oreilles non plus, il lui a  dit Ç Tu me 
racontes des blagues È. 

En arrivant ici, jÕavais un peu peur de ne 
conna”tre personne, et le chef de 
service, je le connaissais des Mžriers. 
Ce nÕŽtait pas mon moniteur mais il 
mÕemmenait promener, on a ŽtŽ 
ensemble en camp de vacances, jÕai 
ŽtŽ en camp de vacances. Certains 
aussi, je les connais depuis le CAT, 
et les autres, on a fait connaissance. 
Parfois je re•ois des visites, des gens 
qui viennent voir comment elle est ma 
chambre. Mais pas de famille : ma 
belle-sÏur est veuve, lˆ  elle peux pas 
venir, et ma ni•ce est en clinique. Mais je 
suis tr•s bien entourŽe, par mes monitrices 
et mes moniteurs, ils me disent : Ç Si tu as 
un probl•me, tu viens nous voir È. 

MOI MA VIE, JE L !AIME BIEN.
Maintenant, on est en retraite, on est bien, on est 
lˆ, moi jÕai un fauteuil. Je me plais tr•s, tr•s bien 
dans cette chambre. CÕest ma maison. Quand jÕai 
un probl•me, je le dis ˆ mes moniteurs et ˆ mes 
monitrices. Moi ma vie, je lÕaime bien, parce que je 
suis seule dans ma chambre, et je vois mes 
coll•gues, je regarde ma tŽlŽ jusquÕˆ  ce que jÕen ai 
envie. Voilˆ, ma retraite est lˆ. 
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DE DƒVELOPPER DES APPRENTISSAGES,

IL NE SÕAGIT PLUS DU TOUT 

MAIS DE SOUTENIR, 

VIS-Ë-VIS DES RƒAMƒNAGEMENTS QUÕELLE VIT.

PERRINE, psychologue

LE PASSAGE Ë LA RETRAITE, 

ƒTAYER LA PERSONNE

CÕEST UN BOULEVERSEMENT 
NARCISSIQUE ET IDENTITAIRE

IMPORTANT
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DES VALEURS ESSENTIELLES AU 
FAM!: SÕADAPTER Ë CHAQUE 
PERSONNE ET AU RYTHME DONT 
ELLE A BESOIN.
Je nÕŽtais pas  lˆ quand le FAM est nŽ, mais 
jÕadh•re aux valeurs du projet qui me 
semblent importantes " : il sÕagit de leur 
offrir une belle retraite, une demeure 
agrŽable, et de leur apporter du bien-•tre. 
Il sÕagit dÕessayer de contrarier le poids de 
la collectivitŽ qui a beaucoup pesŽ sur eux 
toute leur vie, car le travail en ESAT, cÕest 
quand m•me des  contraintes " ; les foyers 
dÕhŽbergement, ce sont de grosses 
collectivitŽs, cÕest pas  toujours possible 
dÕavoir une chambre seul. DŽsormais, il 
sÕagit de leur offrir un espace dÕintimitŽ 
spacieux et confortable, dans  lequel ils  se 
sentent bien, pour quÕils puissent 
a p p r Ž h e n d e r l e u r s v i e u x j o u r s 
tranquillement. Surtout, il sÕagit de leur 
apporter un rythme de vie moins  soutenu, 
qui corresponde mieux ˆ leur horloge 
biologique propre, de leur offrir quelque 
chose de personnalisŽ. Ce sont vraiment 
des valeurs essentielles  au FAM": sÕadapter 
ˆ chaque personne et au rythme dont elle a 
besoin. Je pense quÕon a vraiment rŽussi ˆ 
atteindre ces objectifs, donc on est assez 

fiers parce que •a fonctionne pas mal ": les rŽveils 
sont ŽchelonnŽs, les sorties sont personnalisŽes, 
les projets  sont compl•tements  taillŽs ˆ  la mesure 
des personnes, dans la mesure des  contraintes 
bien sžr, les choses ne fonctionnent pas toujours 
comme on voudrait. Mais on se donne les  moyens 
de le faire, pour que •a se passe bien. 

AVEC LE VIEILLISSEMENT SONT APPARUS 
DES TROUBLES NOUVEAUX, ET ‚A 
DEMANDE UNE AUTRE PRISE EN CHARGE, 
‚A DEMANDE DE SE RƒADAPTER 
CONSTAMMENT.  

Au dŽbut les rŽsidents  Žtaient plut™t jeunes et en 
forme. Et depuis sept ans que le FAM a ouvert, 
de nouvelles  problŽmatiques ont ŽmergŽ. Des 
dŽc•s  sont survenus, avec les bouleversements 
quÕils ont apportŽ, puis  avec le vieillissement sont 
apparus  des  troubles nouveaux" : nous 
accueillons pas mal de personnes  trisomiques  21 
et on sÕest aper•u que, chez ces personnes 
vieillissantes, la prŽvalence des  dŽmences de 
type Alzheimer est tr•s haute ": environ 90% des 
personnes t r isomiques qu i v ie i l l i ssent 
dŽveloppent cette dŽmence, accompagnŽe dÕune 
forme dÕŽpilepsie en lien avec cette dŽmence. 
Donc pour vous donner un ordre de grandeur, sur 
les vingt-huit rŽsidents du FAM, une petite dizaine 
ont dŽveloppŽ des dŽmences. Et •a demande 
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Ç!Mes parents aussi sont dans le social, jÕai un peu baignŽ dans le 
milieu quand jÕŽtais petite et, consciemment ou inconsciemment, 
•a a orientŽ mon choix pour la psychologie! È raconte Perrine, 
psychologue au Foyer dÕAccueil MŽdicalisŽ (FAM) pour personnes 
handicapŽes vieillissantes et au foyer dÕhŽbergement du site de la 
Panouse, ˆ la Chrysalide. Ç!JÕai fais mon stage de fin dÕŽtudes au 
FAM, puis quand la psychologue en poste est partie lÕannŽe dÕapr•s, 
je lÕai remplacŽ!È. Perrine revient sur ces six ans de parcours. 



une autre prise en charge que celle que 
nous  avions  mis  en place au dŽpart : la 
dŽpendance sÕest accrue et aujourdÕhui, la 
prise en charge a ŽvoluŽ vers  le soin, vers 
le nursing, alors  quÕau dŽbut cÕŽtait 
beaucoup plus dynamique. 

Ces problŽmatiques  de soin et de nursing 
qui apparaissent maintenant, avec lÕavancŽe 
en ‰ge des  rŽsidents  et lÕapparition de 
maladies de type dŽmences, cÕest surtout 
•a qui nous  met en difficultŽ. Parce 
quÕencore une fois, comme dans le cas des 
dŽficiences  intellectuelles et des  troubles 
associŽs, il nÕy a jamais  de vŽritŽ absolue : 
deux personnes trisomiques  21 qui 
dŽveloppent une dŽmence de type 
Alzheimer avec des Žpilepsies  associŽes, 
auront des manifestations  singuli•res qui 
pourront Žvoluer de fa•on tout ˆ  fait 
alŽatoire et subjective. On va trouver des 
rŽsidents  pour lesquels la dŽgradation va 
•tre extr•mement rapide, dÕautres au 

contraire pour lesquels on observe des paliers, 
pendant des  annŽes. Ca nous demande de se 
rŽadapter constamment. 

CA RESTE DU DOMAINE DE 
LÕEXPƒRIMENTAL, CAR CHAQUE RƒSIDENT 
EST TRéS DIFFƒRENT.

Ce qui nous semble le plus  objectivable et sur 
quoi on sÕappuie beaucoup en tant que 
psychologues, cÕest lÕobservation fine, le quotidien, 
essayer dÕaiguiser toujours le regard de nos 
coll•gues. On essaye tous dÕ•tre en liaison 
constante, et cÕest ˆ partir des habitudes 
quot idiennes des rŽsidents, des pet i ts 
changements  qui ne sont percevables que par les 
gens qui les connaissent tr•s bien, que lÕon arrive ˆ 
dŽceler les changements  ou les  Žventuelles 
dŽgradations. MalgrŽ la petite expŽrience que lÕon 
a, cÕest vrai que •a reste du domaine de 
lÕexpŽrimental, car chaque rŽsident est tellement 
diffŽrent quÕil nous est difficile dÕŽtablir une ligne de 
conduite stable et rŽactualisable pour chaque 
personne. Si les emplois du temps  tournent 
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continuellement, le personnel partage un 
cahier de liaison, et globalement ils  arrivent 
quand m•me ˆ se voir dans la semaine. 
M•me si cÕest informel, en internat les 
temps dÕŽchanges  et de liaison sont plus 
importants que sur des structures o• il y a 
des coupures du temps de travail.

Au FAM, il y a une rŽunion de trois  heures 
par semaine, soit une heure par unitŽ de 
vie. LÕobjet de la rŽunion, cÕest de faire le 
point sur comment sÕest passŽ la 
semaine sur lÕunitŽ. Ca peut •tre des 
questions  tr•s organisationnelles  sur des 
sorties  ou des activitŽs, ou passer en 
revue les  rŽsidents, leur Žtat de santŽ, 
leur Žtat psychologique, essayer de 
donner ensemble du sens ˆ certaines 
situations, essayer de dŽterminer 
ensemble ce qui a pu faire que la 
personne soit en difficultŽ en ce moment, 
quÕest-ce quÕon peut mettre en place 
pour accompagner sa perte dÕautonomie, 
quÕest-ce quÕon met en place sur le plan 
psychologique pour lÕaccompagner dans 
son deuil ou dans sa difficultŽÉ 

IL NE SÕAGIT PLUS DU TOUT DE 
DƒVELOPPER DES APPRENTISSAGES, 
IL NÕY A PLUS DÕOBJECTIFS 
DÕACQUISITIONS.
Bien sžr, on ne cherche pas ˆ dŽvelopper 
son autonomie. Il ne sÕagit plus du tout de 
dŽvelopper des apprentissages, il nÕy a 
plus dÕobjectifs  dÕacquisitions. Selon moi, 
il sÕagit de soutenir psychologiquement, 
dÕŽtayer la personne vis-ˆ-vis des 
rŽamŽnagements quÕelle vit, c'est-ˆ-dire le 
vieillissement et le passage ˆ la retraite, 
q u i s o n t d e s b o u l e v e r s e m e n t s 
narcissiques et identitaires importants. 

La valeur travail, cÕest important, la plupart des 
t r a v a i l l e u r s  h a n d i c a p Ž s i n v e s t i s s e n t 
narcissiquement le travail en ESAT du fait de leur 
pathologie, Žtiquette quÕils  trainent depuis leur 
enfance" ; souvent le travail est tr•s portŽ, tr•s 
investi. Et passer ˆ la retraite, m•me si cÕest ce 
quÕils  veulent parce quÕil sont fatiguŽs, parce que 
cÕest contraignant, eh bien cÕest tr•s dŽstabilisant. 
Je dirais  comme dans  une population classique, 
mais  lˆ plus fort, parce que •a soutient une identi tŽ 
particuli•re " : Ç"Si je ne suis plus  travailleur CAT, 
quÕest ce quÕil reste, qui suis-je"?"È. 

Ensuite, il y a toute la question du vieillissement. 
Accompagner les  rŽsidents dans  la  dŽgradation de 
lÕimage de soi, la dŽgradation physique, la 
dŽpendance, comment gŽrer ˆ nouveau cette perte 
dÕautonomieÉ Et puis, travailler les notions de 
deuil, les notions  de pertes autour de la question de 
la mort bien sžr, pour eux, pour leurs coll•gues 
quÕils voient partir parfois, mais  aussi la  perte de 
lÕentourage familial qui dispara”t peu ˆ peu. 

Parfois  on a lÕimpression quÕils  ne prennent 
conscience de ces choses que maintenant, que 
lorsquÕelles  sont concr•tement prŽsentŽes ˆ eux. 
La question de la mort, m•me sÕils lÕont parfois 
entendu ou vŽcu, lˆ tout ˆ coup •a devient tr•s 
rŽel, tr•s  concret " : ils  peuvent assister aux 
funŽrailles de leurs  coll•gues. Ils  touchent 
vraiment du doigt une rŽalitŽ et parfois, •a  peut 
faire appara”tre des  troubles psychologiques, des 
phŽnom•nes de dŽpression.

Au delˆ de lÕaspect soutien et Žtayage 
psychologique, il sÕagit Žgalement de favoriser un 
Žpanouissement" : les  accompagner dans une 
spiritualitŽ qui les aiderait ˆ apprŽhender tout •a 
dÕune fa•on diffŽrente, favoriser lÕinvestissement 
dans  de nouvelles  activitŽs pour Žviter quÕils  ne 
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sÕanŽantissent dans des  choses un peu 
nouvelles, dans ce Ç" oui, je suis mortel, 
mes  coll•gues  sont mortels "ÈÉ Ce nÕest 
pas forcŽment ŽlaborŽ, mais  oui, il y a 
majoritairement une prise de conscience 
de la mort. On per•oit que cÕest une 
question qui les  interpelle et qui suscite 
chez eux des questions  nouvelles, quel 
que soit leur niveau. Certains les posent 
directement, et dÕautres ne peuvent pas 
les formuler telles quelles  mais demandent 
o• est la personne disparue, que va t-on 
faire de sa chambre, qui donc va prendre 
ses affairesÉ Parfois, sÕils nÕont pas 
beaucoup de vocabulaire, ils  questionnent 
simplement une chaise vide ou ce genre 
de choses. Parfois on constate des 
changements  de comportements  et on ne 
peut pas ne pas faire le lien avec le dŽc•s 
de la personne. 

Les  listes  dÕattente sont importantes au 
FAM, et les entrŽes  se font parce quÕil y a 
un dŽc•s " : depuis sept ans, il y a  eu 
environ deux dŽc•s  par an. La majoritŽ 
des rŽsidents du FAM Žtaient dŽjˆ dans un 
circuit chrysalidien, le plus souvent en 
ESAT. Rares  sont ceux qui re•oivent des 
visites" : soit il nÕy a dŽjˆ plus personne 
autour dÕeux quand ils rentrent au FAM, 
soit parfois  dŽjˆ m•me avant, ils nÕavaient 
pas de visites au foyer dÕhŽbergement. 
Leur avancŽe en ‰ge induit aussi lÕavancŽe 
en ‰ge de leur famille"; parfois  subsistent 
quelques  parents, des fr•res, des sÏurs 
qui prennent le relai. Certains  rŽsidents  se 
connaissent depuis des dizaines dÕannŽes, 
toutefois je ne pense pas quÕils  investissent 
leurs  liens sur le mode Ç"familial"È. Les  liens 
affectifs  sont lˆ, bien entendu, ce sont des 

gens qui vivent ensemble depuis fort longtemps "; 
les membres des Žquipes  aussi ont des liens 
affectifs  forts avec les rŽsidents. M•me si on 
essaye toujours de prendre du recul et de gŽrer 
les relations avec beaucoup de professionnalisme, 
il y a toujours  du lien affectif qui se crŽe, dÕautant 
plus que les personnes  ne sont plus  visitŽes  et 
quÕelles ont affaire ˆ des questions importantes, 
quÕelles ont besoin de soutien.

Ce nÕest pas  toujours tr•s facile, mais si on est 
lˆ, cÕest aussi que cÕest hyper intŽressant": cÕest 
vraiment riche de pouvoir travailler avec des 
professionnels  quÕon conna”t depuis des  annŽes, 
des rŽsidents  quÕon conna”t bien, pouvoir •tre en 
Žchange permanent entre nous, mettre des 
situations en place et puis rŽajuster, avoir des 
retours  dÕexpŽriences  sur ce quÕon a mis en 
place... Parfois  ce nÕest pas  tr•s  facile certes, 
mais on ne peut pas tout avoir "!

LES ALLER-RETOURS QUE JE FAIS ENTRE 
LE FAM ET LE MAS ME SONT ASSEZ 
SALUTAIRES.

Je travaille ˆ mi-temps au FAM et ˆ mi-temps au 
foyer dÕhŽbergement. CÕest agrŽable de pouvoir 
travailler sur deux structures diffŽrentes, ne 
serait-ce que pour avoir du recul "; je trouve plus 
enrichissant, intellectuellement, dÕalterner. Les 
problŽmatiques sont quand m•me diffŽrentes " : 
au FAM on aborde les  questions du soin, du 
vieillissement, des  problŽmatiques  assez 
lourdes, tandis  quÕau foyer, les personnes  sont 
plus jeunes, plus dynamiques  et les  allers 
retours que je fais  me sont assez salutaires. 
CÕest toujours  bien dÕavoir des ŽlŽments  de 
comparaison, de pouvoir alimenter sa rŽflexion 
de part et dÕautre. 
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Le cheminement et le travail de rŽflexion 
que je fais  avec les rŽsidents  du FAM, au 
sujet de la mort par exemple, je peux •tre 
amenŽe ˆ lÕutiliser au foyer dÕhŽbergement ; 
dans lÕautre sens, le dynamisme du 
fonctionnement du foyer dÕhŽbergement 
me donne de la force de vie pour la 
rŽinjecter lˆ bas. CÕest comme un vase 
communiquant et •a mÕest nŽcessaire 
dÕavoir deux structures bien diffŽrentes ˆ 
ce niveau lˆ. Le FAM cÕest vraiment 
enrichissant, mais  cÕest vrai quÕil sÕagit de 
p r o b l Ž m a t i q u e s p s y c h i q u e m e n t 
prenantes. CÕest bien de pouvoir sÕaŽrer et 
faire autre chose. 

JÕAI PLUSIEURS FA‚ONS 
DÕINTERVENIR SUR LE FAM. 

Une fois  par semaine et par unitŽ, jÕanime 
des groupes de parole avec les rŽsidents. 
CÕest quelque chose de tr•s instituŽ, •a 
fait six ans que •a existe, cÕest tr•s  repŽrŽ 
par les rŽsidents. LÕobjectif est de leur 
proposer un temps  de parole qui leur soit 
propre dans la structure, de vraiment les 

resituer en tant que sujets  dans ce collectif qui e st 
parfois pesant. LÕobjectif, cÕest leur dire : Ç Vous 
avez la parole, cÕest pour vous que tout •a est 
crŽe, quÕest-ce que vous en pensez È. CÕest tenter 
de les rendre acteurs de tout •a et pas seulement 
comme bŽnŽficiant passivement de quelque 
chose. Ca fait aussi office de travail cognitif, pa rce 
que •a fait appel ˆ la mŽmoire, ˆ lÕhistoire 
collective, ˆ  une histoire commune, cÕest souvent 
des marseillais  donc il arrive que lÕon parle des 
choses quÕils connaissent. CÕest aussi souvent un 
moyen de rŽguler les difficultŽs  quÕil y a en groupe, 
les conflits  des  uns des autres. CÕest toujours 
intŽressant. On fais •a un demi-heure par semaine 
et par unitŽ, avec lÕensemble du groupe, sauf les 
personnes tr•s  invalides ou trop confuses  qui ne 
peuvent pas  trop sÕexprimer, pour lesquelles  •a ne 
ferait pas  tellement sens. Puis  je re•ois des 
rŽsidents  de fa•on individuelle. Certains sont 
demandeurs, je les  suis  rŽguli•rement et au long 
court pour un travail thŽrapeutique ; dÕautres  que 
je vois de fa•on plus ponctuelle, en gŽnŽral par 
pŽriodes, ˆ des moments o• ils  ont besoin 
dÕŽtayage, des  moments o• ils  se questionnent, 
mais  qui nÕont pas nŽcessairement envie dÕun 
travail au long court ; puis  il y a des  rŽsidents qu e 
je vois tr•s  ponctuellement, en gŽnŽral sur 
lÕinterpellation de lÕŽquipe, pour voir un point 
particulier avec la personne. 

Ensuite, jÕai une grande part de travail aupr•s  de 
lÕŽquipe. Pour le personnel, ce nÕest pas toujours 
tr•s ŽvidentÉ Il y a tellement dÕenjeux : le poids d e 
lÕinstitution, le poids de la sociŽtŽ et du handicap, 
le poids de lÕaffection, et beaucoup dÕenjeux en 
lien avec la difficultŽ du travail. Tr•s souvent, l es 
Žquipes ont un fonctionnement en miroir des 
difficultŽs  quÕelles rencontrent dans  des situations 
un peu difficile, dans des  moments de crise aussi : 
il y a des pŽriodes o•, parce que les rŽsidents 
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sont en souffrance, les Žquipes sont en 
souffrance. Donc on a vraiment une 
fonction contenante " : on essaye dÕŽtayer 
nos coll•gues qui sont parfois  en grande 
difficultŽ, par du soutien, des conseils 
techniques. M•me sÕil sÕagit de dŽficiences, 
elles ont toutes des pathologies associŽes 
qui font que la population est assez 
diverse, et cela demande au professionnel 
dÕavoir un panel dÕoutil assez dŽveloppŽ 
auxquels  ils nÕont pas  toujours ŽtŽ formŽs. 
On accuei l le des  gens avec des 
problŽmatiques  psychiatriques  pour 
lesquelles certains  personnels nÕont pas 
ŽtŽ formŽs initialement, donc au dŽbut •a 
les mets en difficultŽ. Ensuite, la personne 
et ses  manifestations  les assomment un 
peu, tandis  que la gestion du groupe nÕest 
pas facile non plus. Et nous, psychologues, 
on se retrouve un peu en bout de chaine": 
on rŽcolte les  angoisses de la personne en 
difficultŽ ou prise dans les  phŽnom•nes 
groupaux, on est au milieu de toute cette 
pression. On participe aussi aux rŽunions 
de projets individualisŽs. Ce nÕest pas tr•s 
facile de gŽrer plusieurs casquettes"; cÕest 
une place privilŽgiŽe, mais elle nÕest pas 
toujours facile ˆ nŽgocier.

Il y a six mois, avec Sandrine, on a mis en 
place des  groupes dÕanalyse des 
pratiques, quÕon anime toutes  les deux 
une fois par semaine. Lˆ, on nÕest pas 
dans  la thŽrapie, pas dans la supervision. 
Ces groupes brassent toutes les  unitŽs 
du site pour dŽvelopper une rŽflexion 
croisŽe, c'est-ˆ-dire deux personnels du 
FAM, deux personnels  de la MAS, deux 
autres du foyer dÕhŽbergement, deux 
psychologues, et on rŽflŽchi ensemble 

pendant deux heures  ̂  une problŽmatique ou une 
situation qui leur a posŽ probl•me. LÕidŽe, cÕest 
de pouvoir Žchanger et Žlaborer une rŽflexion autour 
de problŽmatiques liŽes ˆ lÕaccompagnement des 
personnes. Ils viennent avec une situation 
dÕaccompagnement dont ils  ont envie de parler, 
qui les  a interrogŽ. LÕintŽr•t dÕ•tre mŽlangŽs, cÕest 
que les gens  ne se connaissent pas  forcŽment et 
ne connaissent pas les personnes  dont on va 
parler, donc le groupe apporte un regard tout ˆ 
fait" neuf : seule la personne qui parle de la 
situation la conna”t et le fait dÕen parler lui permet 
dŽjˆ de prendre du recul. Ensuite, le groupe va 
enrichir cette situation lˆ par des  rŽflexions, des 
questions, des expŽriences. Et nous, on essaye 
dÕorienter les dŽbats, de stimuler les Žchanger, de 
les canaliser parfois, et de permettre une 
Žlaborat ion autour des problŽmatiques 
rencontrŽes de fa•on ˆ prendre un peu de 
d is tance e t de recu l par rappor t aux 
problŽmatiques souvent tr•s  envahissantes 
rencontrŽes dans  le quotidien. Ce sont des 
groupes qui sont tr•s, tr•s porteurs, lÕidŽe Žtant 
vraiment de prendre du recul par rapport ˆ un 
accompagnement qui peut sÕavŽrer envahissant 
et •tre problŽmatique pour nos  coll•gues 
Žducateurs. Etre deux, cela permet ˆ lÕune dÕ•tre 
u n p e t i t p e u p l u s  o b s e r v a t r i c e d u 
fonctionnement, et ˆ lÕautre dÕ•tre un peu plus 
dans  le groupe, et inversement"; les r™les  ne sont 
pas distribuŽs ˆ lÕavance, cÕest vraiment quelque 
chose qui se construit, et apr•s  on prend un 
temps  pour dŽbriefer. Et les retours de nos 
coll•gues Žducateurs sont tout ˆ fait positifs. 
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